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			À ma famille et à mes amis, 
grâce auxquels je suis devenu quelqu’un d’à peu près équilibré, 
et surtout heureux.


			



			« Maintenant… c’est à ton tour ! » - Toshinori Yagi


			



		




		

			Prologue : La contrée des Sorcières


			



			Le soleil éclairait la pièce à travers une grande fenêtre. Les murs étaient couverts de bibliothèques pleines à craquer. Au centre de la pièce trônait un large bureau aux nombreux tiroirs. Heygath, confortablement installée, souriait à son interlocutrice assise de l’autre côté, Roxara. Toutes les deux étaient des Sorcières, mais il y avait davantage qu’un meuble qui les séparait. Heygath avait visiblement quatre-vingts années, peut-être plus. C’était la directrice du Couvent, lieu où l’on formait les jeunes filles de Sorcebois à devenir des Sorcières accomplies. Sa robe noire était cousue d’innombrables fils argentés, contrairement à celle de Roxara, qui n’avait de l’argent qu’autour de ses manches. Plus une Sorcière était réputée, plus sa robe était décorée. 


			Roxara avait vingt-quatre ans et, même si elle était officiellement une Sorcière, Heygath lui faisait bien comprendre son inexpérience. Le sourire de la vieille magicienne, plein d’indulgence, n’avait pas pour but d’encourager la jeune lanceuse de sorts. La directrice du Couvent prit la parole.


			— Chère Roxara, que puis-je pour toi ?


			— Dame directrice, je suis navrée de vous déranger, mais si je vous sollicite…


			— Cesse donc de tergiverser, coupa Heygath. D’autant plus que je suis à peu près sûre de ce dont tu veux me parler.


			Roxara serra les poings et les mâchoires. Elle s’était promis d’avoir l’air détendue et confiante. Vu le sourire désormais moqueur d’Heygath, c’était raté. La jeune femme se lança tout de même.


			— Directrice… Je voudrais vous parler du cas de mon frère.


			— Pourquoi veux-tu me parler d’un mâle ? Aurait-il porté atteinte à notre nation ?


			— Non, au contraire, il pourrait même lui apporter beaucoup. Voyez-vous, directrice, il possède les trois dons.


			— Comment peux-tu le savoir ? Il est strictement interdit de tester les dons magiques d’un mâle, hormis pour les Sœurs du Vœu Nocturne.


			Le Vœu Nocturne était l’ordre de Sorcières d’élite chargé de veiller sur Sorcebois. Si une des Sœurs devait tester les talents magiques d’un homme, c’était à l’adolescence ou dans le cadre d’une enquête, et aucun homme de Sorcebois sain d’esprit ne voulait être remarqué par le Vœu Nocturne. Roxara parvint à répondre à peu près calmement, sans bafouiller.


			— Même sans le vouloir, je perçois le potentiel de mon frère. Bien entendu, il ne lance aucun sortilège, il en serait bien incapable ! Je suis quasiment certaine…


			— Tu sais que je pourrais envoyer les Sœurs évaluer ton frère, n’est-ce pas ? 


			Roxara se tut, hochant imperceptiblement la tête. Heygath soupira, croisant les mains par-dessus son bureau et fixant la jeune Sorcière droit dans les yeux. La directrice, sous ses dehors de grand-mère aimable, était en vérité une ensorceleuse à l’intelligence redoutable, crainte par ses adversaires politiques. Elle reprit la parole.


			— Roxara, je sais que cela fait des années que tu cherches à faire entrer ton frère au Couvent. Celles qui ont connaissance de tes études sur le statut des mâles au sein de Sorcebois prennent cela pour une lubie. Cependant, tu ne peux pas me tromper. Tu veux vraiment attirer l’attention d’une Sœur du Vœu sur ta famille ?


			— Je veux juste que les dons de mon frère ne soient pas gâchés !


			— Tu sais ce que cela impliquerait, d’apprendre la magie à un mâle ? Cela irait à l’encontre de notre loi la plus importante.


			— « L’art subtil de la magie est réservé aux femmes », récita Roxara. « Les tâches terrestres sont destinées aux mâles. »


			— Qu’importe le potentiel magique que peut avoir un mâle, son rôle est de bâtir, de cultiver, d’exploiter le bois et de fabriquer des outils. Nous voyons bien comment les nations patriarcales s’en sortent dans les Terres des Ténèbres. Des pays désorganisés, souvent en guerre…


			— Mais ils ont des mages de tous genres !


			— Des femmes et surtout des hommes instables, semant le chaos dans leur sillage. Ton frère a déjà sa place toute trouvée à Sorcebois, et elle n’est pas au Couvent.


			Roxara, muette, baissa ses yeux emplis de rage. C’était un aveu de soumission, mais continuer cet affrontement avec la directrice aurait pu avoir des conséquences terribles. Heygath reprit la parole, avec un semblant de sympathie dans la voix.


			— Tu n’es pas la première qui se met en tête de changer ce qui est établi. Tu ne seras pas la dernière non plus. Bien des Sorcières ont déjà essayé, avec peu de succès. Elles étaient bien plus âgées, expérimentées et influentes que toi. Ta mère en faisait partie.


			La jeune Sorcière se crispa à la mention de Leyana, sa mère décédée quand elle était adolescente. Elle savait qu’Heygath et elle avaient été particulièrement proches.


			— Fais-toi à l’idée, Roxara. Tu es un élément prometteur. Ne gâche pas ta carrière et la vie de ta famille en continuant à t’opposer aux traditions. Suis-les, et Sorcebois te le rendra.


			La directrice du Couvent retomba en arrière dans son fauteuil, tournant la tête vers la fenêtre derrière elle. L’entrevue était terminée. Un croassement de corbeau moqueur se fit entendre à travers la vitre. Sans un mot, Roxara se leva et sortit de l’antre d’Heygath.


		




		

			Chapitre 1 : Apprentissages


			



			Roxara était sortie furieuse de son entretien avec la directrice du Couvent. Furieuse contre Sorcebois, contre la mauvaise fortune, contre elle-même. Le son de ses pas résonnait dans les couloirs du Couvent. Néanmoins, elle avait encore un cours à donner à de jeunes écolières en cette nouvelle rentrée. Elle se devait d’être exemplaire pour impressionner ses nouvelles élèves, les motiver à donner le meilleur d’elles-mêmes et leur inspirer le respect. Une tâche déjà peu aisée quand on était une fière partisane de Sorcebois, alors pour Roxara… La Sorcière inspecta brièvement son reflet dans une glace et replaça une mèche de ses longs cheveux noirs. Elle se força à reprendre une certaine impassibilité et prit la direction de l’amphithéâtre.


			À vingt-quatre ans, Roxara avait achevé ses études depuis un an et était devenue ainsi une authentique Sorcière. Toutes les Sorcières devaient donner de leur temps pour le Couvent et la formation des générations futures. Les novices donnaient surtout des cours, tandis que les Sorcières expérimentées tenaient principalement des conférences. À son niveau, Roxara faisait partie de la première catégorie et y serait encore pendant bien des années.


			La jeune Sorcière entra dans l’amphithéâtre accueillant sa classe. Une vingtaine de jeunes filles de dix à douze ans se redressèrent sur leurs bancs à son arrivée. Roxara s’installa derrière son bureau, prit son ton le plus inflexible et commença son cours.


			— Mesdames, votre temps à l’école fondamentale est terminé. Maintenant, vous savez ce que l’on attend de vous. Désormais, vous vous consacrerez à l’étude de la magie, pour apporter la gloire sur votre nom et sur la nation. Levez-vous.


			Les jeunes élèves se dressèrent précipitamment, certaines s’empêtrant dans leurs nouvelles robes d’apprenties. Roxara se souvint à quel point elle avait détesté ces vêtements à leur âge. La Sorcière ordonna : « Chantez l’hymne de notre nation. » Roxara trouvait toujours étrange de diriger ainsi des néophytes, alors qu’il y avait quelques années, elle était encore en formation, mais elle parvenait à le cacher. Les jeunes filles, impressionnées pour leur premier jour au Couvent, s’exécutèrent et entonnèrent l’hymne de Sorcebois.


			



			***


			




			« La première Sorcière était exceptionnelle,


			La seconde était pourchassée,


			La troisième Sorcière était cachée,


			La quatrième a fondé Sorcebois,


			La cinquième Sorcière a défendu Sorcebois,


			La sixième a fait briller Sorcebois.


			Nous, héritières, nous sommes dignes de nos ancêtres,


			Nous sommes les garantes d’une magie pure,


			Nous sommes les véritables mages de ce monde.


			Nous sommes les Sorcières et nous sommes Sorcebois. »


			



			***


			




			Ces mots empreints de solennité donnaient confiance aux jeunes élèves. Confiance en leur rôle, en leur avenir. Une confiance qui fuyait de plus en plus Roxara, que cet hymne rendait malade. Elle l’avait déjà trop entendu ce jour-là, et il restait encore la suite du cours à assurer. Après avoir laissé la fin de l’hymne résonner, elle fit signe aux élèves de se rasseoir. Elles étaient tout ouïe, pour le moment. Le premier jour faisait son effet mais, bientôt, elles s’habitueraient et commettraient leurs premières bêtises. Qu’importe la nation, une enfant de douze ans reste une enfant de douze ans. Une ou un enfant, se dit Roxara, avant d’écarter son petit frère de ses pensées.


			— Mesdames, vous allez apprendre avec moi les rudiments de la magie. Vous découvrirez comment utiliser vos trois dons pour détecter les sources de magie, puiser en elles et leur donner forme. Cet apprentissage basique durera un an, puis une de mes consœurs prendra le relais. Selon votre talent, vous suivrez dix à quinze ans d’études acharnées avant de devenir des Sorcières accomplies. Avez-vous des questions sur quoi que ce soit ?


			Les apprenties, encore intimidées, restèrent silencieuses. Puis une main se leva timidement. Une jeune fille rondelette aux cheveux blonds se forçait à regarder la Sorcière dans les yeux. 


			— Je t’écoute.


			— Professeure, quand est-ce que nous pourrons lancer de vrais sorts ?


			— Lorsque vous aurez suffisamment étudié la théorie. Des essais pratiques auront lieu régulièrement pour vérifier vos aptitudes et savoir lesquelles d’entre vous sont capables de lancer des sorts.


			Plusieurs mains se levèrent. Roxara déclara alors :


			— Oui, mesdames, je sais que certaines d’entre vous ont déjà lancé des sorts. Les dons ne se manifestent pas de la même manière ni au même moment chez chaque personne.


			De nombreuses mains se baissèrent, sauf une. Celle d’une grande fille aux cheveux bruns portant des lunettes, le regard fuyant. Roxara lui donna la parole. 


			— Professeure, et si on n’arrive jamais à lancer un sort ?


			Cette question attira à l’élève les regards outrés de ses camarades et des ricanements. Roxara prit une inspiration et invoqua son pouvoir. Un éclair blanc traversa l’amphithéâtre au-dessus de leurs têtes dans un grondement de tonnerre. La Sorcière accompagna sa démonstration de force d’un « Silence ! » retentissant, faisant taire les moqueries. Roxara reprit :


			— Ta question est pertinente et devrait être formulée plus souvent… De plus, je sais très bien que vous êtes nombreuses à vous la poser sans oser en parler à quiconque. À travers le monde, les trois dons nécessaires pour utiliser convenablement la magie sont répartis inégalement et en faibles proportions. Une personne sur mille seulement peut devenir une magicienne digne de ce nom. Mais à Sorcebois, grâce à notre lignage, la quasi-totalité des femmes possède ces trois dons.


			— Vous avez dit « quasi », professeure.


			— Exact. Il existe des cas de Sorcières chez lesquelles les trois dons ne sont pas présents, ou trop faibles pour être utilisés.


			— Mais si cela arrive, professeure, est-ce que nous sommes renvoyées ? Est-ce qu’on devient comme les hommes ?


			Une terreur mal dissimulée tendait la voix de l’élève. Un profond malaise envahit Roxara. L’École fondamentale avait encore trop bien fait son travail. Dès dix ans, les jeunes filles savaient déjà que les hommes de Sorcebois avaient pour seule perspective de participer aux travaux physiques pour une paye de misère. Qu’elles devaient les considérer comme un mal nécessaire. Roxara reprit contenance et répondit aussi naturellement que possible.


			— Bien sûr que non, voyons. Même les femmes dénuées de magie ont leur place dans notre nation. Ce qu’elles ont appris leur est utile pour devenir des éleveuses, des bibliothécaires, des apothicaires… Certains métiers très importants ne sont même accessibles qu’à ces femmes-là. Mais retenez que même la plus humble femme de Sorcebois reçoit un traitement humain et possède un statut supérieur à celui du plus méritant des mâles.


			La Sorcière était très bien – trop bien – placée pour le savoir. Cependant, ses propos avaient fait naître un soupir de soulagement collectif chez ses élèves. Ce soupir fit mal au cœur de Roxara. Mais une autre main se leva. Celle d’une petite fille rousse, assez jeune par rapport au reste de la classe.


			— Je t’écoute.


			— Professeure, vous avez dit que n’importe quelle femme avait un « traitement humain ». Les hommes ne sont pas des humains, alors ?


			Elle avait l’air moins curieuse que perplexe. Roxara retint sa panique. Elle avait eu beaucoup de classes, ce jour-là, et la réunion avec Heygath l’avait ébranlée. Elle avait laissé échapper ses pensées. Par les étoiles, comment pourrait-elle grimper dans la hiérarchie des Sorcières si elle était incapable de rester neutre auprès d’élèves de première année ?


			— Si, ils sont humains. Ils sont simplement beaucoup moins fiables que nous, les femmes. Nous devons bien les encadrer et les guider, pour qu’ils accomplissent au mieux les tâches à leur mesure. Il est donc normal de les traiter différemment de nous.


			La classe eut l’air de se satisfaire de cette explication, tandis que Roxara avait l’impression d’avoir mâché des clous. Elle enchaîna rapidement sur la suite.


			— Maintenant, nous allons vérifier les idées que vous avez sur la magie. Des volontaires ?


			Le reste du cours se déroula normalement. Roxara réussit à donner le change et à dissimuler, un jour de plus, son regret que son frère ne soit pas assis sur l’un des bancs en face d’elle.


			


		




		

			Chapitre 2 : Esclaves du bois


			



			Le soleil dardait ses premiers rayons sur la scierie d’Oztar, mais la journée de travail avait débuté depuis déjà deux heures. Le contremaître de l’exploitation prit une inspiration et donna d’autres instructions aux dizaines d’ouvriers qu’il menait d’une main ferme, mais juste.


			Oztar venait tout juste de dépasser les cinquante ans, mais il en faisait dix de plus. Cependant, il n’était pas le plus à plaindre parmi les hommes de Sorcebois. Ses cheveux noirs grisonnaient, mais il avait encore une carrure imposante et des bras épais. Son dos le faisait souffrir régulièrement, et il était épuisé à cause du manque de sommeil, mais il parvenait à paraître fort en public.


			Sa scierie, comme toutes les autres de Sorcebois, contribuait à produire la majorité des revenus de la contrée des Sorcières. C’était à cet unique endroit que poussait le chêne ensorcelé, un arbre extrêmement résistant aux assauts physiques et complètement insensible aux flammes ou à la magie. Il y avait bien longtemps, les Sorcières s’étaient rendu compte du potentiel inexploité de leur forêt, et avaient chargé leurs hommes de la récolte et de l’artisanat. Depuis, Sorcebois coupait ses chênes, les transformait en meubles, en charrettes, en portes et en bien d’autres objets ignifugés et résistant à tout sortilège. Ensuite, cette production était exportée à travers le monde entier, vendue à un prix exorbitant. Ce commerce florissant avait transformé Sorcebois en une nation de premier ordre, et la société des Sorcières avait prospéré.


			Elle avait prospéré sans que les hommes aient pu en profiter. Ou plus exactement, songeait Oztar, au prix de la santé et de la liberté des mâles de la nation. Depuis son premier jour à la scierie, il y avait quarante ans, il avait vu des centaines d’hommes comme lui travailler comme des bêtes de somme jusqu’à ce qu’ils n’en puissent plus. La principale nuance était qu’un homme brisé n’était pas envoyé à l’abattoir, mais chez sa mère, sa femme ou sa fille. Cette dernière choisissait alors son sort. Les plus généreuses faisaient en sorte qu’il profite d’une retraite austère, mais paisible dans une partie de leur maison. D’autres pouvaient faire regretter à leurs hommes le destin d’une bête de somme.


			— Contremaître ? Nous avons un nouvel arrivant.


			Oztar revint au temps présent. Un ouvrier avait guidé jusqu’à lui un garçon entrant à peine dans l’adolescence. Le cœur d’Oztar se serrait toujours lorsqu’il en voyait un rejoindre sa scierie. Il était l’un des rares contremaîtres à s’occuper personnellement de chaque enfant qui faisait ses premiers pas dans le monde impitoyable de la récolte du bois.


			— Merci de me l’avoir amené, Bern. Tu peux retourner au travail, répondit le contremaître à l’ouvrier, avant d’accueillir avec un sourire le garçon. Comment t’appelles-tu ?


			— Eraltir, monsieur.


			— Je suis Oztar, mais tu m’appelleras « contremaître ». Depuis combien de temps as-tu terminé ton éducation préliminaire ?


			— Six jours, contremaître.


			Les jeunes mâles avaient leurs propres écoles à Sorcebois, où ils apprenaient les rudiments des arts manuels, mais surtout quelle était leur place dans la société. Durant des années, on leur martelait qu’ils ne valaient rien, que leur seule perspective d’avenir était de travailler dans le bois ou dans les champs. Que leur unique devoir était la soumission. Une fois qu’ils étaient jugés aptes, ils pouvaient être envoyés aux scieries ou aux exploitations agricoles par la maîtresse de maison de leur famille. 


			La mère de ce petit n’avait pas traîné. Oztar savait que ce serait bientôt le tour de son propre fils, même si la maîtresse de son propre foyer retardait le plus possible son entrée dans la vie d’homme. Le contremaître ignorait encore si c’était un bien ou un mal.


			— Je vais te montrer ton second foyer, Eraltir. Suis-moi.


			Le contremaître fit visiter la scierie au garçon. Elle était imposante, à la mesure des chênes titanesques que l’on y découpait. Le bâtiment rectangulaire, ouvert sur trois côtés, pouvait contenir jusqu’à huit chênes entiers. Vingt ouvriers s’échinaient à découper le bois avec des outils massifs. 


			— C’est ici que tu passeras tes premières semaines. Le chêne ensorcelé est si solide qu’il faut des jours pour abattre un arbre et encore plus pour tailler des objets dans son bois. Tu aideras à entretenir les outils. Tu commenceras dès la fin de la visite.


			— Quand devrai-je travailler, contremaître ?


			— Ta journée débutera à la septième heure, comme aujourd’hui, et elle finira une heure avant le coucher du soleil. Nous augmenterons sa durée petit à petit jusqu’à ce que, comme tout le monde ici, tu travailles de deux heures avant l’aube jusqu’à une heure après le coucher du soleil. Tu auras un jour de repos pour six jours de travail.


			Eraltir hocha la tête, guère perturbé d’apprendre qu’il travaillerait environ quatorze heures par jour pour le restant de sa vie. Comment aurait-il pu être mécontent, ou même surpris  ? Sorcebois l’avait soigneusement préparé à ça, le privant non seulement d’autres avenirs, mais aussi de la possibilité de les imaginer. Oztar lui-même ne s’était posé aucune question pendant longtemps, et les doutes qui l’assaillaient étaient dus aux idées inhabituelles de sa maîtresse de maison actuelle.


			Le contremaître mena ensuite le garçon dans les clairières de découpage. Les alentours de la scierie étaient dégagés sur plus de cent mètres, et les ouvriers devaient acheminer le bois à la seule force de leurs bras. Selon Oztar, il était temps de déplacer l’exploitation. Toutefois, la décision ne reviendrait qu’à la Sorcière supervisant la scierie, quand elle comprendrait que la baisse de production n’était pas due à de la mauvaise volonté et que les ouvriers ne pouvaient pas humainement tenir le rythme. Autant dire que le déplacement n’était pas pour tout de suite.


			Eraltir, fasciné, contempla les ouvriers qui tentaient d’abattre les arbres avec d’immenses scies. Chaque chêne, du haut de ses trente mètres, voyait dix ouvriers s’affairer autour de lui. Les rayons du soleil levant peinaient à traverser le feuillage épais des frondaisons, baignant les chantiers d’une lueur tamisée. Les ouvriers travaillaient dans un silence troublé seulement par le son des outils se frayant un chemin dans le bois résistant et par une voix féminine réprobatrice.


			Le son attira l’attention d’Eraltir et d’Oztar. Une Sorcière avec de nombreuses notes en main rabrouait un des groupes d’ouvriers s’attaquant à un arbre. Au lieu d’utiliser la même méthode de découpe que les autres, consistant à attaquer le bois en un point précis, ils le sciaient à trois niveaux différents, avec des outils inhabituels. Le garçon était intrigué.


			— Contremaître, que fait cette Dame Sorcière ici ?


			— C’est Dame Trayflaine, la superviseuse de la scierie. Tu devras faire bien attention à l’appeler Dame superviseuse, si elle t’adresse la parole. Tout autre titre, même respectueux, te vaudrait une punition.


			— Merci de votre avertissement, contremaître.


			— Pour répondre à ta question, elle met à l’épreuve une nouvelle méthode de découpe du bois. Les Sorcières superviseuses font régulièrement des expériences pour tenter d’augmenter notre productivité.


			— C’est grâce aux Sorcières superviseuses que nous produisons autant de bois, contremaître ?


			Le contremaître était sur le point de mettre un terme à cette conversation avec une réponse vague, mais un élan de franchise le prit.


			— Cette méthode-là ne fonctionne pas.


			 Le garçon regarda l’homme avec de grands yeux. Il n’était pas habitué à ce que le travail des Sorcières soit remis en cause.


			— Comment pouvez-vous le savoir, contremaître ? Seules les Dames Sorcières…


			— Cette méthode-là ne fonctionne pas, et il n’y a pas besoin d’essayer pour s’en rendre compte. Une autre Sorcière superviseuse a déjà mené une expérience identique il y a trois ans, dans une autre scierie.


			— Mais une Dame Sorcière ne referait pas quelque chose qui n’a pas fonctionné.


			— Si, plus souvent que tu l’imagines. Pour tenter de se démarquer des autres Dames superviseuses, pour faire avancer ses recherches, ou parce qu’une de ses supérieures lui a demandé de le faire pour je ne sais quelle raison qui nous est inaccessible, à nous les hommes.


			— Mais même si on sait que ça ne marche pas, on le fait ?


			— Évidemment. On perdra du temps, de l’énergie, voire des vies en cas d’accident. On présentera nos excuses. Les Dames Sorcières choisiront de nous punir ou non. Dans tous les cas, elles nous reprocheront notre échec, avant de nous laisser revenir aux méthodes habituelles, celles qui sont efficaces. Jusqu’à la prochaine expérience.


			Eraltir observa Oztar. Le garçon était surpris, mais moins par ces « révélations », qui ne l’étonnaient pas tant que ça, que par le fait que ce soit le contremaître, un homme, qui frôle le crime en formulant ainsi les choses. Oztar prit un ton ferme.


			— Le travail commence pour toi. Retourne à la scierie et dis que tu as terminé la visite et que tu es prêt à entretenir les outils. Je te convoquerai dans un mois pour t’assigner tes tâches suivantes.


			— Compris, contremaître.


			Eraltir sembla effacer tout souvenir de la conversation dangereuse qu’il venait d’avoir et prit le chemin de la scierie. Oztar alla inspecter le travail et la santé de ses ouvriers à distance de la Sorcière superviseuse, de façon à ce qu’elle ne le remarque pas.


			La journée du contremaître se poursuivit sans autres incidents. Il mettait lui-même souvent la main à la pâte, relayant certains de ses ouvriers les plus fatigués. On ne travaillait pas autant sans le payer de sa santé. C’était une réalité parfaitement acceptée par les hommes, car il fallait faire avec. Les plus vigoureux travaillaient davantage pour soutenir ceux qui l’étaient moins. Oztar était encore considéré comme un de ces hommes vigoureux.


			Le contremaître termina sa journée de travail deux heures après le coucher du soleil. Il prit le chemin du retour, suivant un sentier obscur dans les bois qu’il connaissait parfaitement. Les dispositifs d’éclairage, magiques ou non, existaient bien sûr à Sorcebois, mais ils n’étaient pas gâchés pour des lieux où très peu de Sorcières passaient.


			Il finit par apercevoir les rives du lac qui entourait la capitale d’Arja, au cœur de Sorcebois. La ville même se situait sur une île au centre du lac, sur les versants d’une très grande colline. Une architecture travaillée et élégante recouvrait l’île illuminée de milliers de lueurs magiques. La ville était reliée aux rives par quatre ponts gracieux d’albâtre, un pour chaque point cardinal. Oztar n’avait jamais traversé ces ponts. La rive extérieure était entourée de maisons basses et grossières, en bois et non en pierre, et les rues étaient éclairées par des torches. Les Sorcières les moins fortunées avaient leur maison dans cette périphérie. Oztar rejoignit son foyer, saluant les autres hommes qui revenaient de leurs chantiers respectifs. La plupart des Sorcières étaient déjà chez elles depuis longtemps.


			Le contremaître fit face à sa maison. Elle se dressait sur deux niveaux et était relativement spacieuse, ce qui représentait ses seuls luxes. Le bois était usé, le verre des fenêtres fissuré, le toit perdait ses tuiles. La maison s’était abîmée depuis la mort de la femme qui avait choisi le contremaître comme conjoint. Oztar poussa la porte pour entrer chez lui. Il se retrouva dans la pièce unique servant de rez-de-chaussée, avec des râteliers contenant des outils, des bibliothèques, une grande table et une cuisine rudimentaire. Une bougie éclairait le plan de travail de la cuisine, où une Sorcière terminait de faire cuire le repas du soir. Oztar parvint à afficher un sourire et à s’approcher de la maîtresse de maison. Celle qui avait droit de vie et de mort sur lui, comme sur n’importe quel homme.


			— Bonsoir, Roxara. Tu n’aurais pas dû te fatiguer à préparer ce repas pour moi.


			— Tu pourrais éviter de me dire ça à chaque fois, Papa ?


			— Pardon.


			— Ce n’est pas le mot que j’attendais.


			— Merci.


			— C’est mieux.


			Roxara échangea un sourire fatigué avec son père et servit le plat simple qu’elle avait préparé pour eux deux. Oztar s’installa à table et laissa échapper un soupir. Celui de sa fille y fit écho.


			— Ta journée ? demanda le père.


			— Pas très passionnante, répondit la fille.


			— Encore la période des premières élèves ?


			— C’est ça. Et toi ?


			— La routine. Comment va Baldir ?


			— Bien, il est couché. Il a encore lu un de mes livres de magie dans mon dos, l’informa Roxara.


			— Tu ne les mets toujours pas hors de sa portée, rappela Oztar.


			Le père et sa fille n’en dirent pas plus, sachant très bien que ni l’un ni l’autre ne passaient de bonnes journées et que le jeune mâle de la famille n’aurait bientôt plus le temps de lire quoi que ce soit. Ils se contentèrent de puiser du réconfort dans le repas chaud qu’ils partageaient cette nuit-là.


		




		

			Chapitre 3 : Artifices et prétentions


			



			Altafeyne sourit lorsque le Pointeur s’illumina. Sa nouvelle création serait bientôt fonctionnelle. La Sorcière retira ses lunettes de travail en ébouriffant sa crinière rousse au passage et s’étira, jetant un œil à l’horloge autonome qu’elle avait fabriquée. La Matriarche Pragma, Sorcière la plus puissante et dirigeante de Sorcebois, allait bientôt arriver, et l’atelier était dans un bazar innommable. Parfait, songea Altafeyne. L’Artificière ne portait pas la Matriarche dans son cœur.


			Altafeyne avait mis longtemps à trouver sa voie de Sorcière. Chaque mage des Terres des Ténèbres se devait d’exceller dans un domaine de magie. Maîtrise d’un élément, de la lévitation, du temps, des illusions, de l’esprit, des soins, des animaux… Des milliers de magies différentes existaient. Cependant, une Sorcière qui s’attelait à manier plus d’un domaine de magie progressait moins vite et ne serait jamais une experte dans aucun des domaines étudiés. Comme disait l’adage, qui court deux lièvres à la fois n’en attrape aucun.


			Or, l’Artificière avait passé dix années d’études sans être capable de trouver son domaine de magie, tout en étant médiocre dans n’importe quel art ésotérique abordé. On l’avait mise de côté, destinée à devenir une de ces femmes sans talent magique, mais dont on avait « quand même besoin » pour des tâches méprisées par les Sorcières. Sur le point d’être exclue du Couvent à l’âge de vingt ans, Altafeyne avait alors découvert par hasard son don rare pour l’enchantement d’objets.


			La magie qu’elle insufflait dans les choses inanimées ne se dissipait jamais. Et quand elle avait réalisé qu’elle pouvait accompagner sa magie d’une intention, la future Artificière avait alors consacré tout son temps à étudier l’art perdu de l’enchantement de mécanismes. La directrice du Couvent avait donné une autorisation exceptionnelle à la novice pour prolonger la durée de ses études. Après une décennie de travail acharné, Altafeyne était devenue la Sorcière Artificière de Sorcebois, dont les inventions étaient prisées jusqu’à l’étranger, presque autant que le chêne ensorcelé.


			L’Artificière n’oubliait jamais à quel point son existence avait failli être celle d’une femme terne injustement oubliée par ses « sœurs » et ne manquait pas de le rappeler régulièrement aux Sorcières de Sorcebois. Un juste retour des choses, estimait-elle, alors que les autres Sorcières la jalousaient tout en rabaissant son art « peu subtil ». Qu’elles aillent se faire déchiqueter par des wyrms des Mille Aiguilles, pensa Altafeyne.


			À l’entrée de son atelier, une voix résonna.


			— Madame, deux sources d’énergie magiques assimilées à la Matriarche et à la Grande Traqueuse en approche.


			L’Artificière leva les yeux vers sa plus belle création à ce jour. Sliv, son golem. Un être entièrement artificiel, créé à partir du métal le plus solide connu, importé des monts Miniers. Un être semblable à un humain de deux mètres de haut à forte carrure et à la surface grise et lisse. Son visage était simplifié, doté seulement d’yeux d’un blanc uniforme et d’une bouche fine et sans lèvres. Un visage perturbant pour beaucoup, un des rares qui soient amicaux aux yeux d’Altafeyne.


			— Je te remercie, Sliv.


			— Dois-je ouvrir la porte, madame ?


			— Non, mets-toi à côté de la porte, contre le mur, attends qu’elles s’annoncent, puis ouvre en restant dissimulé. Ensuite, tu croises les bras et tu restes immobile en suivant leurs mouvements du regard d’un air menaçant.


			— L’accueil dit « spécial indésirables », donc.


			— Tout à fait.


			L’Artificière appréciait grandement la personnalité de Sliv. Elle avait beau l’avoir créé, son golem la surprenait toujours agréablement par sa prévenance, sa lucidité et son air faussement neutre.


			Quelqu’un frappa à la porte, et une voix haute perchée clama :


			— Artificière, la Matriarche Pragma, dirigeante incontestée de Sorcebois, vous fait l’honneur de sa présence. 


			Altafeyne leva les yeux au ciel. « Incontestable » aurait été plus exact. Sliv ouvrit la porte. La première femme qui entra était une Sorcière d’âge moyen à la robe noire richement décorée d’argent et aux cheveux blonds coupés court. Il s’agissait de la Haute Dame Ansen, meneuse du Vœu Nocturne. Elle était de grande taille, même si elle essayait toujours de se tasser à proximité de la Sorcière qu’elle précédait. Une dame âgée à la robe complètement argentée, avec quelques touches de noir. Ses traits étaient aussi stricts que son chignon serré et complexe. La Matriarche Pragma sembla chercher du regard une chaise où s’asseoir dans l’atelier, qu’elle ne trouva pas.


			Ansen allait refermer la porte derrière elle quand elle sursauta en voyant le golem, qui ferma à sa place avant de reprendre son immobilité. Insensible à ces enfantillages, la Matriarche Pragma attendait. Elle ne parlait jamais la première. Altafeyne la défiait déjà de bien des manières, mais elle savait que ce combat-là était perdu d’avance. Elle fit une révérence et déclara :


			— Dame Matriarche, quel plaisir de vous voir… Vos visites sont si rares !


			— Elles ont lieu quand j’ai besoin de vous, Artificière. Avez-vous ce que je vous ai demandé ?


			La Sorcière rousse passa outre la pique de sa commanditaire et hocha la tête. Elle se rendit vers le coffre-fort de son atelier, avant de fouiller dans une vieille bourse posée sur une étagère non loin, à la vue de tous. Elle eut la satisfaction de voir la Matriarche hausser un sourcil, mais ce fut Ansen qui s’alarma :


			— Vous gardez ici un objet d’une si grande valeur ?


			— Le coffre-fort n’est qu’un leurre, on ne cherche pas un objet précieux dans un endroit en évidence.


			— C’est fort imprudent de votre part !


			— Allons, ce n’est pas comme si un étranger allait passer la frontière de Sorcebois, survivre à un trajet de plusieurs heures à dos de monture dans une forêt truffée de panthères sauvages, déjouer tous les sorts des milliers de Sorcières du pays et atterrir dans mon atelier.


			— En ce cas, pourquoi prendre la peine de le cacher ?


			— Parce que je me méfie moins des étrangers que des Sorcières, Haute Dame.


			Ansen commençait à voir rouge, mais la Matriarche lui fit signe de se calmer. Pragma pouvait au moins comprendre, voire respecter la méfiance d’Altafeyne, malgré tout le mépris qu’elle lui inspirait par ailleurs.


			L’Artificière porta la bourse auprès de ses visiteuses et en vida le contenu dans la paume de sa main. La Matriarche et la Haute Dame hoquetèrent en apercevant l’objet. Il s’agissait d’une sphère lisse, blanche, entourée par plusieurs cercles métalliques gravés de caractères mystérieux. Une petite chaîne en argent permettait de la porter autour du cou. L’objet surprenait même sa propre créatrice chaque fois qu’elle le contemplait. Comme toute magicienne digne de ce nom, elle pouvait ressentir la magie autour d’elle, et cet artéfact en contenait une quantité indécente pour n’importe quel être mortel. Elle tendit son œuvre à Pragma, mais ce fut Ansen qui prit l’objet entre ses mains.


			— Matriarche, Haute Dame, je vous présente l’Œil d’Argent.


			— Comment avez-vous chargé cet objet d’autant d’énergie, Artificière ? demanda Ansen.


			— Oh, je n’ai rien fait. L’Œil s’est chargé tout seul, comme un grand.


			— Expliquez-vous, ordonna la Matriarche.


			La femme rousse se permit une révérence presque moqueuse avant d’obéir.


			— De la même manière que tous les mages, l’Œil d’Argent puise de l’énergie dans les lignes telluriques qui parcourent notre monde. Mais même les meilleurs d’entre nous ne peuvent conserver assez d’énergie que pour lancer une vingtaine de sorts. L’Œil a une capacité bien supérieure.


			— Pouvez-vous la quantifier, Artificière ? interrogea Ansen.


			— J’ai essayé de l’épuiser à cette fin en l’utilisant comme source d’énergie. Au bout d’une demi-heure, j’ai dû m’arrêter après une centaine de sorts lancés, parce que mon corps ne tenait plus le rythme. La réserve de l’Œil était à peine entamée et s’est rechargée dans la journée.


			— Votre mécanisme est autonome ? intervint la Matriarche, qui ne cachait plus son intérêt.


			— Complètement. Il se lie de lui-même à la ligne tellurique la plus proche et y puise jusqu’à être chargé à son maximum. Puis il cesse d’absorber de l’énergie et se met en veille, jusqu’à ce qu’un ou une mage s’en serve.


			La Matriarche ne releva même pas la pique provocatrice concernant les sorciers mâles. Elle semblait satisfaite, une émotion rarement visible sur son visage. Altafeyne se demanda si elle n’avait pas trop bien fait son travail.


			— Artificière, je vous ai demandé il y a deux ans une invention capable d’éblouir le monde entier, déclara la Matriarche. Vous avez bien employé le temps que nous vous avons laissé… et les délais supplémentaires que vous avez requis.


			— La précipitation provoque l’échec, Matriarche, souligna Altafeyne, qui étouffait une grimace en se rappelant les délais intenables imposés. Quels sont vos projets pour cet artéfact ?


			— Nous allons inviter tous les pays à envoyer un émissaire pour admirer votre création. Nous organiserons à cette occasion une cérémonie mémorable qui renforcera notre réputation dans toutes les Terres des Ténèbres. Nous aurons même un invité surprise.


			La Haute Dame pinça fortement les lèvres, suscitant la méfiance d’Altafeyne au passage. Un invité ? Un, vraiment ? La Matriarche poursuivit, empreinte de confiance.


			— Nous allons faire venir un mage qui veillera sur l’artéfact et dont la simple présence prouvera que Sorcebois n’a rien à craindre de quiconque.


			Altafeyne écarquilla les yeux. La Matriarche n’avait tout de même pas…


		




		

			Chapitre 4 : Le Mage et l’Ours


			



			Frontalière était un repaire de truands et de chasseurs de trésors dépenaillés. Cette colonie mal famée se situait au pied des Confins, une chaîne de montagnes vertigineuses qui délimitait au nord les contrées cartographiées par l’humanité. Faite de bicoques aux fondations enfouies dans la boue et infestée de gangs, Frontalière était un véritable coupe-gorge, où le Mage Noir adorait se reposer.


			Il était actuellement aux abords de la colonie, profitant des rares jours de l’année ensoleillés, sans gel et pas trop boueux. Au sommet d’une pente douce, sous l’un des milliers de sapins cernant Frontalière, le Mage, vêtu d’un veston aux couleurs ternes passées et de bottes de voyage, paressait. Mal rasé, les cheveux bruns en bataille, il avait les mains croisées derrière la tête et les yeux clos. Il pouvait se le permettre : assis près de lui dans l’herbe sèche se tenait un être massif. S’il n’avait été vêtu, on aurait pu le confondre avec un ours, ce qui aurait déjà été assez intimidant.


			Mais celui-ci était habillé d’un long manteau clair, et plusieurs fourreaux pendaient à sa ceinture. Même assis au sol, sa tête se trouvait à plus d’un mètre de hauteur. L’être avait des yeux gris acier qui ne cillaient pas et une vieille cicatrice rouge en forme de croix sur le pelage gris-noir qui recouvrait sa peau, le tout repoussant la plupart des importuns. 


			Néanmoins, quelqu’un trouva le courage d’approcher le duo. En bas de la pente, un voyageur sauta du dos d’un chien géant, la monture la plus commune des Terres des Ténèbres. L’homme-ursidé se leva, déployant ses deux mètres dix. L’inconnu ne faisant pas demi-tour, il ne devait pas avoir d’intention hostile, ou bien il était inconscient. Le Mage ouvrit un œil et reconnut à l’uniforme brun sale et au badge de cuivre en forme d’enveloppe un membre de la Guilde des Messagers. Les Messagers transportaient tout et n’importe quoi pourvu qu’ils soient payés, mais celui-ci reconsidérait probablement ses choix de carrière, après avoir voyagé des semaines pour atteindre Frontalière.


			Le Messager, épuisé, arriva devant l’homme-ursidé et demanda à l’homme allongé :


			— Vous êtes le Mage Noir ?


			— Ça dépend, répondit l’intéressé, vous connaissez beaucoup de gens qui se baladent avec un Gènmal de type ours ?


			— J’ai du courrier pour vous, fait le Messager en fouillant dans sa sacoche presque vide.


			— Ha, mon ami l’Ours, je crois que c’est enfin la brosse que tu attendais !


			Le Gènmal se retourna vers le Mage et envoya son énorme pied dans sa direction. L’humain se jeta sur le côté, et le sapin contre lequel il était appuyé auparavant s’inclina sous l’impact, dans un grand bruit de racines torturées. 


			Le Messager resta interdit un moment, une enveloppe dans sa main tremblante. L’espèce d’humains-animaux que représentaient les Gènmals était très rare, mais ceux qu’avait déjà rencontrés le Messager avaient toujours été calmes et pacifistes. Celui-ci semblait particulièrement puissant, et il avait failli tuer une légende vivante sous ses yeux. Le Mage Noir rit, avant de faire signe au Messager de lui donner son courrier. L’homme vêtu de brun s’exécuta alors que l’Ours croisait les bras. Le destinataire de la lettre s’épousseta, se leva et décacheta l’enveloppe. Le Messager se tenait toujours devant le duo. Le Mage l’interpella :


			— Dites, vous n’êtes pas censé repartir, vous ?


			— La cliente a payé un forfait lui donnant droit à une réponse en retour. Je me tiens à votre disposition pour transmettre votre réponse à la personne qui vous a envoyé ce pli.


			— Tenez-vous à ma disposition en bas de la pente, je vous prie. Merci.


			Le Messager, dépité, mais toujours impressionné par le duo atypique, s’éloigna. L’Ours tourna la tête vers le Mage Noir et fit retentir sa voix grave et rocailleuse :


			— C’est quoi ?


			— Une invitation de la Matriarche à Sorcebois.


			— C’est une blague ?


			— Les Matriarches ont toujours eu autant d’humour qu’une charogne crevée sur le bord de la route. Je pense donc qu’elle est sérieuse.


			— T’es pas invité à boire le thé, j’imagine ?


			— Non, on devra jouer les gardes du corps pour le plus grand artéfact jamais créé. C’est décrit comme ça dans l’invitation, inutile de te dire que le tout est pompeux. On devra aussi assister à une cérémonie avec des émissaires du monde entier.


			— Plus de la moitié des Terres des Ténèbres veut notre peau, et je parie la mienne que les Sorcières adoreraient te disséquer.


			— Certes, mais elles paieraient particulièrement bien !


			— Riche et disséqué, un beau projet de vie.


			— Attention, l’Ours, tu commences à avoir de l’humour à force de me fréquenter.


			— Mage, tu veux vraiment répondre à cette invitation ? C’est un piège.


			— J’avais remarqué, oui. On servirait probablement à épater la galerie, avant qu’on essaie de se débarrasser plus ou moins discrètement de nous.


			— Donc ?


			Le Mage Noir offrit un sourire éclatant à l’Ours, qui soupira. Le Gènmal était habitué aux plans fumeux du Mage Noir, mais cette fois, ils allaient se jeter dans une contrée où quasiment chacune des milliers de femmes qui y habitaient possédait des pouvoirs et une formation magiques. Le Mage Noir et l’Ours s’étaient déjà retrouvés volontairement dans des situations aussi risquées, mais pas aussi souvent que le suggéraient les rumeurs et légendes à leur sujet.


			Le Mage Noir retourna l’invitation, sortit un crayon abîmé de son manteau et écrivit quelques mots au dos avant de la replier et de faire signe au Messager de remonter la pente. L’Ours ne put s’empêcher de demander :


			— Tu lui réponds quoi, à la Matriarche ?


			— « Coucou, j’arrive. »


			— C’est tout ?


			— Bien sûr que non, tu me prends pour un rustre ? J’ai ajouté mon nom à la fin.


		




		

			Chapitre 5 : Porte-malheur


			



			Le Corbeau rêvait. Il était de retour dans la forêt de son enfance. Le sol, légèrement vallonné, était recouvert d’une herbe courte d’un vert éclatant. Les arbres, fins et espacés, montaient très haut, leurs feuilles filtrant les rayons du soleil.


			À l’époque, le Corbeau ne savait pas encore qu’il faisait partie des Gènmals, une espèce à part au sein de son monde. Pour lui, il était simplement Corbeau et il passait ses journées avec son ami, Ours. Ils jouaient et rêvaient de leurs explorations.


			Le rêve changea. Les deux Gènmals étaient plus âgés, ils fixaient quelque chose d’immobile au sol. L’Ours, le pelage constellé de taches rouges, était en proie à la panique. Quand le Corbeau regarda ses propres membres, il réalisa que son plumage était poisseux de sang.


			Il se réveilla en sursaut, dans une chambre d’auberge miteuse. Corv, la respiration rapide, s’exhorta au calme. Il se leva doucement, ses serres cliquetant sur le plancher, et rejoignit la fenêtre. Torcuscan était la plus grande cité du monde connu, aussi appelée la ville-contrée. D’innombrables tours, reliées par des ponts, surplombaient les masses informes et grises de quartiers plus ou moins mornes. L’humanité la considérait soit comme un joyau de civilisation, soit comme un dépotoir monstrueux. Tout dépendait du quartier. Aux yeux du Corbeau, cependant, tout n’était qu’un amas gris informe.


			Corv s’habilla, habitué depuis longtemps à la sensation des plumes plaquées contre son corps par les vêtements. Il avait à peine fini son précédent travail en ville, durant lequel il avait contribué malgré lui à semer un grand chaos, mais il était temps d’accepter une nouvelle mission.


			Oubliant son rêve, le Corbeau termina de s’habiller et sortit de sa chambre. Il régla la note pour la nuit passée à l’auberge, et le tenancier encaissa son argent sans garder de souvenir précis de ce client pourtant particulier. Le Gènmal marcha dans les rues bondées, sans jamais ne serait-ce que frôler qui que ce soit, avant d’entrer dans une boutique soi-disant abandonnée. Un ruffian avec des vêtements sales et une vilaine cicatrice sur le visage se leva de derrière le comptoir, armé d’une arbalète. Corv donna le mot de passe attendu, et la sentinelle lui fit signe de passer dans l’arrière-boutique.


			La pièce était quasiment vide, encadrée de murs de pierre grise mal dégrossie et meublée d’une vieille table en son centre, avec une chandelle et des documents. Une bougie éclairait chichement la petite salle sans fenêtre et l’individu qui s’y trouvait. Il s’agissait d’un homme aux yeux cernés, avec des vêtements passe-partout. Il ne pouvait s’empêcher de dévisager le Gènmal comme s’il s’agissait d’une bête dangereuse.


			Corv avait pris l’habitude d’être regardé ainsi et s’assit sans un mot à la table. Les Gènmals étaient un peuple isolé, qui évitait le plus possible les contacts avec les humains. Les rares humains-animaux qui se mêlaient à la population faisaient forte impression.


			Étonnement, peur, curiosité, méfiance, parfois admiration… Certains Gènmals étaient bien vus. Les Gènmals de type félin ou canidé avaient plus de facilité à se lier avec les humains. Quelques figures d’exception, comme la célèbre Ambre, meneuse des expéditions Tombeciel, devenaient même des personnalités connues et appréciées à travers toutes les nations.


			Cependant, Corv n’était pas de type chat, ni loup, ni ours, il ne s’apparentait à aucune des créatures à fourrure que les humains trouvaient parfois avenantes. C’était un Gènmal de type corbeau. Un mètre quatre-vingt-dix de plumes et de tendons. Ses membres postérieurs étaient munis de serres et d’ergots noirs. Il était doté de bras plus humanoïdes, desquels pendaient de très longues plumes, faisant office d’ailes pour le moment repliées sous sa tunique. Ses « doigts » consistaient en trois serres à chaque main. Un chapeau noir à bords plats reposait sur son crâne étroit.


			Néanmoins, ce qui perturbait le plus les gens était son visage. Pas de bouche, pas de nez : seulement un très long bec, aussi noir que son plumage, ne laissant rien voir de ses émotions. Au-dessus de son bec, une paire d’yeux jaune pâle qui terrifiaient les enfants et visiblement l’intermédiaire qui lui proposait ce contrat.


			Corv consulta les documents résumant la mission. Il finit par prendre la parole, d’une voix rauque et éraillée qui fit sursauter l’intermédiaire.


			— Vous voulez m’embaucher pour un cambriolage.


			— C’est… oui, si l’on résume, c’est à peu près…


			— Dans Sorcebois. En plein cœur du territoire de la Matriarche.


			— C’est une mission très dangereuse, oui, mais…


			— Pour cent milliers de pièces.


			L’intermédiaire se tut et déglutit. Sa terreur glissait sur le Gènmal comme de l’eau sur une plaque d’ardoise. Corv était hésitant. Son métier était d’entrer dans des lieux soi-disant inviolables et d’y réaliser ce qu’on lui avait demandé de faire. Le problème était qu’on lui demandait de voler l’un des biens les plus précieux d’une nation peuplée de milliers de lanceuses de sorts. L’endroit était outrageusement sécurisé, énormément de choses pouvaient mal tourner. Ce n’était pas pour rien que personne ne s’y attaquait.


			— Qu’importe l’argent que vous y mettrez, reprit Corv, les conséquences seront les mêmes. Les chances de succès sont trop faibles pour que j’envisage sérieusement d’accepter votre proposition.


			— Veuillez m’excuser, mais ça ne fait pas partie de votre travail, de passer inaperçu au cours de vos… activités ?


			Corv leva lentement les yeux vers l’humain, qui retint un cri de peur. Les yeux jaunes semblaient lui transpercer l’âme. Il devait avoir l’impression qu’il pouvait mourir assassiné en un clin d’œil, sans aucune arrière-pensée de la part du Gènmal.


			L’homme-corbeau reprit toutefois la parole, calme. Il était toujours calme, là où ses interlocuteurs le voyaient souvent comme un monstre assoiffé de violence.


			— Le manoir de la Matriarche est bardé de sortilèges de détection. Pour ce que j’en sais, les Sœurs du Vœu Nocturne sont à la hauteur de leur réputation. Même mes talents ne me permettront pas de mener cette mission sereinement.


			— Nous pouvons envisager d’autres types de rémunération, ou une solution pour…


			— Non.


			Un claquement de bec avait accompagné la réponse du Gènmal. L’intermédiaire transpirait à grosses gouttes. Il allait utiliser l’information que son employeur lui avait dit de ne donner qu’en dernier recours pour convaincre Corv. L’humain rassembla le peu de courage qui lui restait : 


			— Mon employeur m’a chargé de vous révéler qu’il y aura votre pire ennemi là-bas, ainsi que son partenaire. Ils surveilleront l’objet que nous vous demandons de voler.


			Un silence pesant suivit ces propos. L’intermédiaire ne donnait plus cher de sa peau. Cependant, l’argument avait porté. Corv se demandait d’où ce mystérieux employeur tenait ces informations. Il en savait un peu trop sur lui, et il devrait se pencher sur la question. Mais une chose à la fois.


			Le Gènmal finit par hocher très lentement la tête. Le soulagement visible de l’intermédiaire ne suscita en lui qu’un vague mépris.


			— J’accepte vos conditions. Vous savez où déposer l’avance prévue sur la récompense.


			— Bien sûr, mon employeur est un homme de parole !



OEBPS/Images/couv.jpg
il VOL DE

03

- TEO SAUZEDE
Rl Faale =

.





OEBPS/Fonts/LTCCaslonSwashW01-Swash.ttf


OEBPS/Fonts/BlackChancery.TTF


OEBPS/Fonts/MinionPro-Regular.otf


OEBPS/Fonts/AGaramondPro-Bold.otf


OEBPS/Fonts/AGaramondPro-Italic.otf


OEBPS/Fonts/SwistblnkMoalangMelintang.ttf


OEBPS/Fonts/AGaramondPro-Regular.otf


OEBPS/Fonts/SteelfishRg-Regular.otf


